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INTRODUCTION

Chacun d’entre nous, un jour, a prononcé ou entendu une de ces phrases:


« Souviens-toi du vase de Soissons ! »

« De l’audace, encore l’audace, toujours de l’audace ! »

« La garde meurt mais ne se rend pas ! »

« Il ne faut pas être plus royaliste que le roi. »

« Je suis un Berlinois. » ou encore « J’ai fait un rêve».


L’histoire est jalonnée d’une multitude de ces phrases, qu’elles soient cris de révolte, éclairs de génie, mots d’esprit, expressions d’une émotion ou d’une pensée. Elles nous sont familières, mais on ignore très souvent les circonstances dans lesquelles elles ont été prononcées. Hommes politiques, militaires, écrivains, explorateurs, scientifiques ou simples citoyens, les auteurs de ces phrases sont parfois passés à la postérité ou retombés dans l’anonymat; mais leurs formules lointaines ou plus récentes sont inscrites dans la mémoire collective et témoignent d’une histoire riche et toujours en mouvement. La modeste ambition de ce Petit Livre des Grandes Phrases est de vous donner simplement quelques informations sur le contexte et la personnalité de ces hommes et de ces femmes qui les prononcèrent et de prolonger ainsi l’écho que ces phrases ont déjà en vous…




Les Temps anciens

Malheur aux vaincus !

Brennus (IVe siècle av. J.-C.)

 


 



En 390 av. J.-C., les troupes gauloises envahissent Rome ; les Romains se réfugient sur la colline du Capitole pour résister. Après plusieurs mois de siège, un accord est trouvé entre le Sénat et Brennus, le chef gaulois: les Romains devront payer un tribut en or pour obtenir la levée du siège. C’est l’historien Tite-Live (59 av. J.-C. – 17 apr. J.-C.) qui raconte la suite: « Une entrevue eut lieu entre le tribun Quintus Sulpicius et Brennus, chef des Gaulois; ils convinrent des conditions, et mille livres d’or furent la rançon de ce peuple qui devait bientôt commander le monde. À cette transaction déjà si honteuse, s’ajouta une nouvelle humiliation : les Gaulois ayant apporté de faux poids que le tribun refusait, le Gaulois insolent mit encore son épée dans la balance, et fit entendre cette parole si dure pour des Romains : « Malheur aux vaincus ! »

(Vae Victis) (Histoire de Rome depuis sa fondation, Livre V)

[image: e9782754046497_i0002.jpg]Le général romain Marcus Camille, arrivé avec ses troupes à Rome, refusa ce marché de dupes et vainquit Brennus ; pour mobiliser les Romains, il déclara que c’est «par le fer et non par l’or qu’ils doivent recouvrer leur patrie ».



Encore une victoire comme celle-là et nous sommes perdus.

Pyrrh us (vers 318 – 272 av. J. – C.)

 


 



Pyrrhus Ier appartenait au peuple des Molosses habitant l’Épire, une zone montagneuse de la Grèce antique. Ce roi passa sa vie à guerroyer contre les armées de la jeune république romaine. Appelé à l’aide par la cité grecque de Tarente, située dans le sud de l’Italie, Pyrrhus livra plusieurs batailles meurtrières, dont celle d’Ausculum en 279 av. J.-C. où il utilisa des éléphants de guerre qui terrorisèrent les cavaliers romains; chaque armée comprenait environ 40 000 hommes. Si le succès de la bataille revint à Pyrrhus, pratiquement la moitié de son armée périt tandis que les Romains perdaient cinq mille hommes. L’historien grec Plutarque rapporte que cette hécatombe aurait fait dire à Pyrrhus, conscient du prix terrible de sa victoire : « Si nous devons remporter une autre victoire comme celle-là sur les Romains, nous sommes perdus. ». Depuis, une «victoire à la Pyrrhus » est devenue synonyme de succès remporté au prix de sacrifices trop élevés.

[image: e9782754046497_i0003.jpg] Pyrrhus se prétendait le descendant du héros légendaire Achille qui périt frappé par une flèche à son talon, son seul point faible. Pyrrhus, quant à lui, guerrier infatigable et intrépide, mourut pendant le siège d’Argos touché à la tête par une tuile lancée par une vieille femme…



Eurêka !

Archimède (287 av. J.-C. – 212 av. J.-C.)

 


 



Les Français ont la réputation de ne pas être doués pour les langues étrangères, pourtant la plupart, sans avoir fait des études de grec ancien et étudié Le Banquet de Platon, sont capables lorsqu’ils ont résolu un problème de s’exclamer euphoriques : Eurêka ! En d’autres termes de conjuguer le verbe εύρισχειν (trouver) au passé composé ευρηχα (j’ai trouvé) ; et de reproduire ainsi la fameuse exclamation du savant Archimède, courant dans les rues de Syracuse après avoir compris, en prenant son bain, comment démontrer qu’une couronne d’or du roi Hiéron II contenait une proportion d’argent discrètement insérée par le joaillier peu scrupuleux. Sa trouvaille consistait à comparer les volumes d’eau déplacés par la couronne et un poids d’or identique. Vrai, faux? Ce qui est sûr, c’est qu’on ne sait pas grand-chose de la vie d’Archimède et que cette histoire a été rapportée presque deux siècles plus tard par le célèbre architecte romain Vitruve dans son traité d’architecture De architectura.

[image: e9782754046497_i0004.jpg] Archimède avait un sens pratique très développé: il inventa notamment un système de pompage et de transport de liquides et de solides avec sa fameuse vis, sorte d’hélice continue autour d’un axe, toujours utilisée de nos jours.



Alea jacta est !

Le sort en est jeté !

Caius Julius César (vers 100 av. J.-C. – 15 mars 44 av. J.-C.)

 


 



La conquête de la Gaule occupa pendant une dizaine d’années le proconsul Jules César: elle s’acheva par la reddition de Vercingétorix à Alésia en 52 av. J.-C. Dès lors, Jules César se tourna vers son objectif principal : devenir le maître unique de la République romaine qu’il partageait jusque-là avec Pompée. Sommé par ce dernier d’abandonner son poste de gouverneur et de revenir à Rome comme simple citoyen pour se présenter aux prochaines élections du consulat, César choisit le coup de force: en toute illégalité, il franchit avec ses légions le Rubicon, petit fleuve à l’est de la plaine du Pô qui marquait la frontière entre la Gaule et l’Italie. Ce faisant, il prenait un risque important car Pompée, resté à Rome pendant son consulat à manœuvrer contre lui, possédait également une armée puissante. C’est dans cette situation que César aurait prononcé cette phrase. C’est en tout cas ce qu’affirme l’historien latin Suétone dans ses Vies des douze Césars. Ce fut le début d’une guerre civile qui s’acheva le 9 août 48 av. J.-C. à la bataille de Pharsale par la défaite définitive des troupes de Pompée et l’avènement de Jules César.


Il faut rendre à César ce qui appartient à César.

Jésus-Christ (0 – 33)

 


 



« Redde Caesari quae sunt Caesaris, et quaet sunt Dei Deo » ; pour qui n’a pas fait du latin cela donne « Rendez à César ce qui appartient à César, et à Dieu ce qui appartient à Dieu. ». Selon le Nouveau Testament, ce sont les paroles qu’aurait prononcées Jésus-Christ en réponse à une question piège posée par un Pharisien (pratiquant juif particulièrement zélé) qui cherchait à lui faire prendre position sur la validité de l’impôt payé à Rome. Par cette formule, il marquait une frontière entre les affaires et le pouvoir temporel (César) et le monde spirituel (la religion). Par la suite, cette distinction deviendra un principe majeur des relations entre l’Église romaine et les pouvoirs politiques.

Aujourd’hui, l’expression a perdu sa connotation théologique et indique seulement qu’il faut attribuer le mérite d’une action ou d’une chose à son auteur.

[image: e9782754046497_i0005.jpg]Le César de Jésus-Christ: il s’agit de l’empereur Tibère (42 av. J.-C. – 37 apr. J.-C.) qui régna à l’époque de Jésus-Christ ; il était le troisième à porter le titre de César après Auguste et Jules César.



Qu’ils me haïssent pourvu qu’ils me craignent.

Caligula (12 – 41)

 


 



La famille des Julio-Claudiens formait une dynastie qui régna pendant pratiquement un siècle dans un climat de complots, de violences et d’assassinats sur l’Empire romain (27 av. J.-C. à 68 apr. J.-C.). L’arrivée au pouvoir de Caligula après les vingt-trois années de règne de Tibère fut plutôt bien accueillie ; mais rapidement le nouvel empereur révéla une inconstance et une folie meurtrière qui décimèrent son entourage. Dans La Vie des douze Césars, l’écrivain latin Suétone (I-IIe siècle apr. J.-C.) énumère toutes les « cruautés » de Caligula et rapporte son habitude de citer cette formule tirée d’une tragédie de Lucius Accius : « qu’ils me haïssent pourvu qu’ils me craignent». Le règne de cet empereur fou dura quatre années avant qu’il ne meure à l’âge de 29 ans, assassiné par les soldats de sa garde.

[image: e9782754046497_i0006.jpg] Une famille terrible: sa sœur Agrippine empoisonna son mari, l’empereur Claude, pour favoriser l’accession de son fils Néron ; ce dernier, à son tour, fit tuer sa mère avant de se suicider!



Quel artiste meurt avec moi !

Néron (37 – 68)

 


 



Dernier empereur de la dynastie des Julio-Claudiens, Néron régna dans une violence continuelle. Les modèles familiaux y ont sans doute contribué: son oncle maternel Caligula fut un empereur fou et cruel, sa mère Agrippine la Jeune n’hésita pas à empoisonner son mari l’empereur Claude pour permettre à son fils d’accéder au pouvoir à l’âge de 17 ans. Les deux auteurs latins qui ont rendu compte de son règne décrivent un être troublé qui donne à l’art en général une grande place : ainsi, après le grand incendie qui ravagea Rome en juillet 64, l’historien Tacite (Les Annales) explique qu’une rumeur circulait selon laquelle Néron aurait joué de la lyre en contemplant l’incendie de la colline du Quirinal, au nord de Rome. Après l’incendie, il fit d’ailleurs construire un somptueux palais impérial, la Domus Aurea, la Maison dorée. Un autre écrivain latin, Suétone (La Vie des douze Césars), indique que Néron, persuadé de posséder un réel talent artistique, participait à des concours de chant et de musique, notamment lors de son voyage d’un an en Grèce (66). Il rapporte aussi que le Sénat, excédé par les exactions de Néron, le condamna à mort et le poussa au suicide le 9 juin 68 ; c’est en mourant qu’il se serait exclamé « Qualix artifex pereo ! » (Quel artiste meurt avec moi !).


Ave Caesar. Morituri te salutant.

Salut César. Ceux qui vont mourir te saluent.

Suétone (69 – 130)

 


 



Sous le règne des empereurs Julio-Claudiens, les jeux de cirque étaient très prisés: courses de chars, combats de bêtes, luttes de gladiateurs, naumachies (spectacles de combats navals) permettaient aux empereurs d’asseoir leur pouvoir, de vérifier et de soigner leur popularité. L’origine de cette formule fataliste se situe sous le règne de l’empereur Claude (10 av. J.-C. – 54 apr. J.-C.), particulièrement friand des combats de gladiateurs. L’auteur latin Suétone dans sa Vie des douze Césars rapporte l’anecdote suivante: «Avant de dessécher le lac Fucin, il (Claude) y donna une naumachie. Mais les combattants s’étant écriés: “Salut à l’empereur! Nous te saluons avant de mourir !”, il répondit: “Salut à vous !”. Ils prirent ce mot pour une grâce, et aucun d’eux ne voulut plus combattre. ». L’empereur dut alors les menacer et faire des promesses pour que le combat débute. C’est à partir de cet épisode que s’est répandue l’idée d’un tel salut des gladiateurs.

[image: e9782754046497_i0007.jpg] Les étourderies de Claude: Suétone rapporte qu’il invitait à dîner ou à jouer ceux qu’il avait condamnés à mort la veille et « se plaignant de leur retard, il leur envoyait un messager pour les gourmander… »



Courbe la tête, fier Sicambre, adore ce que tu as brûlé, brûle ce que tu as adoré.

Saint Rémi, archevêque de Reims (437 – 533)

 


 



L’Histoire des Francs de Grégoire de Tours (539 – 594) est un des textes fondateurs de l’Histoire de France. Repris, commenté, déformé, il a servi de source inépuisable à la fabrication des légendes nationales. Concernant Clovis, roi des Francs, outre l’histoire du vase de Soissons, nous est parvenue celle de son baptême le jour de Noël 499, par l’archevêque de Reims, Saint Rémi. Ce dernier, en le bénissant, lui aurait dit « Mitis depone colla, Sigamber ; adora quod incendisti, incende quod adorasti », que la tradition a traduit par «Courbe la tête, fier Sicambre, adore ce que tu as brûlé, brûle ce que tu as adoré ». Par cette formule, l’archevêque rappelait à Clovis que sa conversion au christianisme impliquait qu’il reniât les divinités païennes des Francs. On notera que Clovis était Franc et n’appartenait pas aux Sicambres, un autre peuple germanique. Mais à l’époque, les deux peuples étaient de plus en plus confondus.

[image: e9782754046497_i0008.jpg] Querelle de spécialistes : pour certains linguistes, la traduction retenue par la tradition est contestable: pour eux, «depone colla» est difficile à traduire par « baisse la tête» mais correspond plus à « enlève tes colliers », c’est-à-dire les bijoux du culte païen.



Souviens-toi du vase de Soissons !

Clovis (464 – 511 )

 


 



C’est Grégoire de Tours ( 539 – 594), évêque de Tours et historien, qui rapporte dans son Histoire des Francs, l’épisode du vase de Soissons. Clovis, devenu roi des Francs à l’âge de 15 ans, triomphe des armées du dernier général romain Syagrius à la bataille de Soissons en 486. Comme le veut la coutume, le butin doit être partagé par tirage au sort entre tous les soldats, mais Clovis souhaite restituer à l’évêque Rémi un vase liturgique volé dans l’église de Reims. Un soldat s’oppose à cette demande contraire à l’usage et frappe le vase d’un coup de francisque. Clovis ne dit rien, mais un an plus tard lors d’une revue de ses troupes, il s’arrête devant le soldat, lui reproche la mauvaise tenue de son armement et jette sa hache par terre ; alors que le soldat se baisse pour la ramasser, Clovis le tue d’un coup de francisque sur la tête en disant: « Voilà ce que tu as fait au vase de Soissons ! ». L’expression nous est parvenue sensiblement modifiée avec l’idée du ressentiment évacué par la vengeance.

[image: e9782754046497_i0009.jpg] Selon Grégoire de Tours, le vase ne fut pas cassé et Clovis put le restituer à l’évêque Rémi, celui-là même qui, quelques années plus tard, le baptisera à Reims avec plusieurs milliers de ses soldats.



Tuez-les tous, Dieu reconnaîtra les siens.

Arnauld Amaury (? - 1212)

 


 



On sait que si les grandes religions monothéistes délivrent des messages de fraternité, leur histoire est en revanche ponctuée d’événements terribles. Ainsi au Moyen Âge, dans le Languedoc, le mouvement des cathares fut considéré comme hérétique par l’Église romaine et le pape Innocent III organisa une répression féroce marquée par des massacres, des bûchers collectifs où furent brûlés les hérétiques, et des mises à sac des villes. Le légat du pape, Arnaud Amaury, abbé cistercien de son état, organisa cette « croisade » et fut le responsable du siège et de la prise de Béziers, le 22 juillet 1209. Dans la ville assiégée se trouvaient des catholiques et environ deux cents cathares: il semblerait qu’Arnaud Amaury est laissé la possibilité aux catholiques de sortir de la ville avant l’assaut final ; en revanche, Césaire de Heisterbach, un autre moine cistercien, contemporain de l’événement, prête au légat l’ordre suivant: «Tuez les tous, Dieu reconnaîtra les siens » ; si aucune source fiable n’authentifie ces paroles effroyables, le massacre d’une bonne partie de la population est, lui, attesté.

[image: e9782754046497_i0010.jpg] «Lo gran mazel», c’est-à-dire «la grande boucherie», désigne le massacre d’une partie de la population de Béziers brûlée vive dans l’église de la Madeleine, le 22 juillet 1209.



Qui ne dit mot, consent.

Boniface VIII (vers 1235 – 1303)

 


 



Les exemples abondent pour attester que la vie d’un pape n’est pas de tout repos ! Mais il faut dire aussi que certains papes y ont mis du leur. C’est le cas de Benedetto Caetani Boniface qui devint Boniface VIII en 1294 : soupçonné d’avoir poussé vers la sortie son prédécesseur, Célestin V, il eut des démêlés avec la plupart des monarques de son époque, notamment avec l’empereur d’Allemagne, Albert 1er et le roi de France, Philippe le Bel, sur lesquels il voulait faire peser un pouvoir théocratique. Dès lors, pour justifier ses actions parfois brutales, une de ses phrases favorites consistait à dire : « qui tacet consentire videtur », «qui se tait paraît consentir» devenu par la suite «qui ne dit mot, consent». On comprend que, devant un tel personnage, il ne fallait pas rester sans voix! C’est ce que lui fit comprendre le roi de France en ordonnant sa capture en 1303 dans un village italien.

[image: e9782754046497_i0011.jpg] C’est sous le pontificat de Boniface VIII que Louis IX fut canonisé en 1297 et devint Saint Louis.



Maudits ! Maudits ! Vous serez tous maudits jusqu’à la treizième génération de votre race !

Jacques de Molay (1240 – 1314)

 


 



Tout commence en 1129 avec la fondation de l’ordre du Temple par Hugues de Payns, une milice armée constituée de chevaliers et destinée à protéger le tombeau du Christ à Jérusalem. L’ordre prospère rapidement, devient une puissance spirituelle qui gêne le pape Clément V et une puissance militaire et financière que le roi de France Philippe le Bel veut récupérer. De fausses accusations permettent d’enfermer les responsables de l’ordre et, à la suite d’un procès de plusieurs années, le maître de l’ordre, Jacques de Molay, est condamné à mort. Il périt le 18 mars 1314, brûlé vif sur un bûcher dans l’île de la Cité à Paris. Le chroniqueur officiel de l’époque, Geoffroy de Paris, a rapporté les derniers moments de Jacques de Molay : « Ils l’ont pris pour le lier au poteau, et lui souriant et joyeux, se laisse faire. Ils lui attachent les mains, mais il leur dit : “Dieu sait qui a tort et a péché, et le malheur s’abattra bientôt sur ceux qui nous condamnent à tort. Dieu vengera notre mort. »

Cette malédiction sera reprise par l’écrivain Maurice Druon dans Le Roi de fer (1955), première partie de son cycle romanesque Les Rois maudits, en faisant dire à Jacques de Molay: «Maudits! Maudits! Vous serez tous maudits jusqu’à la treizième génération de votre race ! »

[image: e9782754046497_i0012.jpg]La malédiction : le pape Clément V mourut le mois suivant et le roi Philippe le Bel quelques mois plus tard…



Qui m’aime me suive !

Philippe VI de Valois (1293 – 1350)

 


 



Le règne de Philippe VI fut difficile car sa légitimité fut constamment contestée par plusieurs rivaux dans un royaume de France en pleine construction. En 1328, juste après son sacre, il se porte au secours du comte de Flandres en difficulté dans son comté, où plusieurs villes se sont soulevées: le 23 août 1328 à Cassel, près de Dunkerque, se déroule une bataille au cours de laquelle les fantassins de Philippe VI sont surpris par les insurgés. Le roi réagit promptement et se lance dans la bataille, galvanisant ses chevaliers en leur lançant « Qui m’aime me suive ». Ses troupes reprennent rapidement le dessus et la bataille s’achève par une victoire complète. La ville de Cassel est détruite et les autres villes présentent leur reddition.

[image: e9782754046497_i0013.jpg]La figure de Philippe VI est attachée à la guerre de Cent Ans qui débuta sous son règne en 1337 et opposa la France et l’Angleterre jusqu’en 1453. L’objet de la discorde: le roi d’Angleterre, Édouard III, petit-fils de Philippe le Bel, contesta la légitimité de Philippe VI qui, de son côté, déclara la Guyenne anglaise (la région Aquitaine), terre du royaume de France.



Messieurs, honni soit qui mal y pense.

Édouard III (1312 – 1377)

 



Dans les faits qui marquèrent le début de la guerre de Cent Ans, il y a l’épisode des six bourgeois de Calais offrant leurs vies pour sauver leur ville lors de son siège par les Anglais en 1347. Quelques mois plus tard, dans la ville occupée et devenue anglaise, se déroula un épisode plus léger: lors d’un bal donné par le roi Édouard III, sa maîtresse la comtesse de Salisbury perdit une jarretière, ce mince ruban destiné à tenir le bas sur la jambe. Alors que les courtisans se moquaient de cet incident vestimentaire, le roi se saisit de la jarretière et la plaça à son propre genou en faisant taire les rieurs par ces mots : « Messieurs, honni soit qui mal y pense. ». Évidemment, les rieurs se turent et le roi déclara que ce ruban deviendrait l’emblème d’un ordre de chevalerie nommé par le roi : l’ordre de la Jarretière. Cet ordre existe encore aujourd’hui et compte vingt-quatre membres sous les ordres du « souverain de la Jarretière », en l’occurrence Elisabeth II.

[image: e9782754046497_i0014.jpg] Quelques chevaliers de l’ordre: Napoléon III, Hirohito (empereur du Japon), Winston Churchill, Juan Carlos 1er, Edmund Hillary (le vainqueur de l’Everest), Margaret Thatcher.



À cœur vaillant, rien d’impossible.

Jacques Cœur (vers 1395 – 1456)

 


 



Fils d’un riche pelletier — un artisan vendeur de peaux et de fourrures —, Jacques Cœur avait un sens inné des affaires : négociant, banquier, armateur d’une flotte commerciale qui faisait concurrence aux Vénitiens, il accumula les réussites commerciales, à tel point que certains jaloux prétendaient qu’il avait découvert la fameuse pierre philosophale permettant de transformer le plomb en or. Anobli par Charles VII, dont il devient le bailleur de fonds puis le grand argentier, il exprime sa fierté et son ambition à travers la devise qu’il prend alors « A vaillans cuer riens impossible » et qu’il fait inscrire dans le palais dont il débute la construction à partir de 1443 dans sa ville natale de Bourges. Mais après la grandeur, il connaîtra la décadence et un procès inique, victime d’un complot attisé par les convoitises et les rancœurs : emprisonné et torturé sur l’ordre de Charles VII en 1451, il réussit à s’échapper après trois années de prison et à rejoindre Rome où il est accueilli par le pape Nicolas V, prouvant qu’« à cœur vaillant, rien n’est impossible ! »

[image: e9782754046497_i0015.jpg] Cœur infatigable! En 1456, Jacques Cœur arme une flotte dont il prend le commandement et part pour l’île de Chio, en mer Égée; possession de la République de Gênes, l’île est menacée par les Ottomans. C’est là qu’il meurt en novembre 1456.



La fin justifie les moyens.

Philippe de Commynes (1445 – 1509)

 


 



Être au service des puissants n’est pas toujours chose aisée, même si on a le sens de la diplomatie: la vie de Philippe de Commynes en atteste. Après avoir été jeune écuyer et conseiller du Duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, Commynes passa au service de Louis XI et perdit tous ses biens. Habile, il reconstitua sa fortune; à la mort de Louis XI, devenu conseiller de Charles VIII, il choisit de s’allier avec le duc d’Orléans, futur Louis XII, et perd une nouvelle fois une partie de son patrimoine et se retrouve même en prison. Conseiller et diplomate, il fut un observateur privilégié de l’histoire politique et économique de son temps qu’il choisit de relater dans ses Mémoires (1489 – 1498). C’est sans doute cette observation du monde des rois et des princes, mais aussi les multiples aléas de sa vie qui l’ont conduit à affirmer dans cet ouvrage que « la fin justifie les moyens », ce qui pour certains s’apparentera à du cynisme pur et, pour d’autres, à une conception réaliste et pragmatique de la politique.

[image: e9782754046497_i0016.jpg] Machiavel (1469 – 1527), un autre théoricien de l’art de gouverner: « Il faut donc qu’un prince qui veut se maintenir apprenne à ne pas toujours être bon, et en user bien ou mal, selon la nécessité. » (Le Prince, 1532)



Mon royaume pour un cheval !

Richard III (1452 – 1485)

 


 



En s’emparant du personnage historique de Richard III d’Angleterre pour créer sa tragédie du même nom (1592), William Shakespeare n’a sans doute pas rendu service à la postérité de ce roi : en effet, il en a fait un personnage ambitieux, cruel, n’hésitant pas à massacrer tout ce qui s’opposait à son pouvoir: ce qui est sûr, c’est qu’il fit disparaître les deux fils de son frère, éventuels prétendants au trône ; ce qui est sûr aussi, c’est qu’il est mort en combattant à la bataille de Bosworth en 1485 contre les armées d’Henri Tudor. C’est à cette occasion que Shakespeare fait dire à deux reprises à son personnage Richard III désarçonné et qui pressent sa fin imminente: « A horse! a horse! my kingdom for a horse! » (Un cheval ! Un cheval ! Mon royaume pour un cheval ! ) Par cette formule, le dramaturge rappelle à quel point la vie est un bien précieux, supérieur à tout autre.

[image: e9782754046497_i0017.jpg] Pégase, cheval mythologique, aurait été bien utile à Richard III : en effet, ce cheval ailé était le fils de Poséidon, dieu de la Mer et de la gorgone Méduse; il transportait les éclairs et la foudre de Zeus.
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